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Si l'on veut maintenant rechercher les rai-
sons particulières qui déterminèrent cette re-
prise des Bauards, on trouvera nécessaire-
ment que celle-ci n'était opportune que dans
la mesure où l'Opéra-Comique disposait d'ar..
tistes suffisamment préparés à ce genre.
C'est donc sur le terrain de l'interprétation
qu'il faut porter le problème, Nous nous
proposons de le faire dans un article spé-
cial après l'une des prochaines rejfrésenta...
tions.. Il faut, dès maintenant, constater que
l'Opéra-Comique a dû faire appel hors de sa
troupe et pour entraîner celle-ci à cette ba-
taille nouvelle, à Mlle Germaine Gallois,
la toujours charmante divette.
l\ côté d'elle, on avait mobilisé Mmes
Marguerite Roger, Niny Roussel, Réville,
Estève, Mauroy, Epicaste, 1\11\1. Azéma, AI-
lard, Roussel, Poujols. Sur ce nombre, bor-
nons-nous à constater pour aujourd'hui que
trois unités seulement, d'importance varia.
ble, ont semblé concevoir et réaliser excel-
lemment l'objet de ce spectacle. En atten-
dant des précisions, il est bien certain que
chacun voudra se reconnaître dans cette tri.
nité.
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Sans préjuger de l'accueil qui sera réservé
aux Bauarâs, que l'on ne joua pas depuis
longtemps, écrivions-nous récemment, il n'y
a aucune raison de mal augurer du mariage
de cette pièce avec Quand la Cloche son-
nera qui peut, cl'ailleurs, tout aussi bien fi ..
gurer au programme avec des œuvres du
répertoire courant trop courtes' pour remplir
Llo soirée.
Il y aura peut-être intérêt, en effet, à se
souvenir de. cette dernière possibilité, car la
soirée de samedi a prouvé que Les Bavards
s'accommoderaient difficilement d'un contras-
te aussi prononcé que celui que forme avec
eux l 'œuvre de lVI. Bachelet. Quand l'ouver-
ture d'Offenbach égrena ses premières me-
sures sautillantes, la surprise fut telle dans
la salle que les « mouvements di vers » au-
raient facilement frisé l'irrévérence. Ce n'est
pas que l'ouvrage soit déplaisant. Dans le
cadre de l'Opéra-Comique, il surprend, il
détonne quelque peu. A tort ou à raison,
1'Opéra-Comique est devenu un théâtre pres-
que exclusivement de drame lyrique. On ad-
mettrait fort èien (on désirerait même) une
alternance raisonnable avec un genre plus
l(~gcr : la bonne musique gaie serait la bien-
venue. Mais pour ce retour à d'anciennes
traditions, une adaptation progressive serait
indispensable, tant de la part du personnel
de 1} Opéra-Comique que du public. Il est
possible que cel ui-ci, revenu de sa surprise
première, prenne rapidement goût à la pièce
cl'Offenbach. Mais cela dépendra beaucoup
de ce avec quoi elle formera spectacle. Car
elle tient infiniment moins du petit opéra-
comique classique que de l'opérette bouffe.
Vous voyez d'ici l'abîme avec Quand la Clo-
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PARIS
TRESSE, ÉDITEUR
J-ALERJ:E DE CHARTRES, 10 ET 1. ~
PALAIS-ROYAL
M. Roussel (Torri
et Mlle
M. Azém~
ROLAND, CRÉANCIERS.
SCÈNE PREl\fIÈRE.
Le théâtre représente une rue; à droite ! la maison de
,Sarmiento.
1NTRO DU CT} ON.
Roland, tAverse le. théâtre en courant. Les créanciers arrivent derrièrè
,lui au moment où·il vient de se sauver par la droite.
CHŒUR.
Cherchons bien!
Cherchons bien!
Courons, courons vite!
Tous à sa poursuite:
Ne négligeons rien •
Comme un chasseur qui suit la trace,
En tous lieux, suivons ses pa.s;
Pour un tel drôle, point de grâce,
.Et qu'il ne s'échappe pas.
(Ils so~tent. en courant. par le -fond. )
ROLAND, revenant Rar le premier ploO
Vit-on jamais, par tous les diables,
Des créanciers plus intraitables,
Des gaillards plus infatigables
Poursuivre un pauvre débiteur.
JOn entend du bruit,)
j?~11Jt l/l7::rtn-
.. .1f',."P11l?~ . _•.:~~ ~_.', .
. UF- .. ~:y
~nAVARDS ..
. a·,
-------------------- ~',
.. '
\~~
ACTE PREMIER'~
Contralto.
Basse.
Soprano.
Chanteuse légère.
Deuxième basse.
.Mme UGALDE.
MM. PnADEAU.
DÉsln:t.
ÉDOUARD.
MllesToSTÉE.
THOMPSON.
M. WALTER.
MllcsSniON.
DALBERG.
PARENT...
fAFFANEL.
ROLAND•••.• : ••.••.•• •
SARMIENTO ••••••••••••
BEATHIX••••••••.••••• •
INÈS O'
CRISrOBAL•••••••••••••
DI8TRIDlJTIOl'V
C. A. SPINA, éditeur de la partition allemande" à Vienne.
NOTA. - MM. BRANDUS et DUFOUR" à Paris , boulevard des
Italiens, ~, sont éditeurs de la partition française.
PERSONNAGES
ROLAND••••••••••••••••••••••••
SARMIENTO•••.•••••••• ·,······ •
CRlSTOBAL, alcade ••••.••••• ••••
TORRIDIO, greffier.'... • ••••••••••
B~,~TRIX,~~mme de Sarmiento." • . •
1NF..S, sa Dlcce •• · .. • . • . · • ..• • · • ','
PEDRO, domestique.•••...... • • . '..
UN hfARCHAND DE CIGARES ..••.
UN BARBIER •••••.•• : ••••••.••'••
. UN MULETIER, •••••••••••••.• ·••
UN BOTTiER ••••••••••••• ". • • • • •
CnÉA~c1ERS •
IER'fICE DES SPECTACLES ET CONCERTS
DE LA VILLE DE eENÈVE
,BIBLIOTHEOLJE MU~tQ~
G LES BAVARDS.
115 reviennent! jour demalheur.
(Il se cache derrièl'e un uilier.)
LES CRÉANCIEUS, revenant.
Cherchons bien!
Courons, courons vite!
Tous à sa, poursuite,
Ne négligeons rien ..•
De quel côté s'est-il enfui?
C'est par là! Non! c'est par ici!
ACTHPREM1ER.
De l'estomac ou du cœur!
Hélas! hélas!
Nul ne vient, hélas!
On ne répond pas.
Faut-il donc que je renonce..
A la cuisine, aux amours;
Adieu pour toujours
Mes amours!
Il
'1 .
Il n'est plus de promenade
Qui, pour moi, soit sans frayeurs,
Et Jecrains quelque embuscade,
De mes nombreux fournisseurs;
Si leur troupe lle m'arrête,
Si j'échappe à ces truands,
De ma verve depoëte
Ils arrêtent les élans.
Hélas! hélas! etc.
Rien 1 Ah! si l'amour ne II,le retenait pas ••. Il Y a long-
temps que j'aurais quitté le pays,.• Eh bien, non! il ne
sera pas dit que Roland ait abandonné la partie. En dépit
de tOl~S les ob~t~cles je pénètrerai dans cette maison, et je
saurai conquerir ma charmante Inès.
REPRISE.
Cherchons bien! ete.
(Ils sorlt:nt vivement.)
SCÊNE II.
ROLAND.
Ils s'en vont! ce n'est pas malheureux. (Allant à droite.)
Voici le balcon de la beauté que j'adore! Inès1.•• Inès !..•
Elle ne paraît pas... Sans doute son oncle est là tAu moins,
si pour prendre patience, je pouvais me régaler de quel-
que repas dans cette hôtellerje, comme au temps où l'on
m'y faisait crédit. Par la cape de files ancêtres, il serait
plaisant, pendant que "l'aubergiste est à ma poursuite,
d'attendrir sa servante, la vieille Séraphine. (Allant i glYçhe.)
Séraphine! charmante et jeune Séraphine! Elle ne ré-
pond pas, elle m'aura reconnu! (Allant à droite.) Inès! lné-
sille. (AJlant· à gauche.l Séraphine! Séraphinelte 1... Rien
d'un côté ni de l'autre, ça ne peut pas durer comme ça!
1 Psst 1...
SCÈNE III.
ROLAND, INÈS.
INÈS, paraissant à la porte.
Sans aimer, ah! peut-on vivre? ••
Peut-on vivre sans manger? •.
Un cruel destin Ole livre
A ce terrible danger!
Ah! vraiment, c'est grand dommage,
Je ne sais dans mon malheur,
Si je souffre davantage
ROLAND.
C'~st elle! ô radieux soleil de mes rêves! qui viens il..
luminer la nuit de mon impatience.
INÈS.
Chut! ... J'ai pu m'échapper un moment ma tante est
sortie, mon oncle s'est enfermé dans sa ch~mbre pour y
-ompter de l'argent.
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ROLAND.
Agréable occupation!
INÈS.
Pas tant, car il s'agit pour lui ùe payer une amende à
laquelle il a été condamné à la suite d'une querelle ... il
a si mauvais caractère!. ..
ROLAND.
Et, c'est. ce dont j'enrage... Depuis quinze jours, qu'un
regard de ces beaux yeux a incendié Illon cœur, à peine
ai-je pu vous entrevoir quelquefois... et vous m'avez dit
que si je me déclarais à vos parents, ils me mettraient à la
porte.
INÈS.
Ah ! sûrement.
ROLAND.
N'y a-t-il donc aucun moyen Je les fléchir?
INÈS.
Ah! si vous étiez riche! ..•
ROLAND.
Je ne peux pas manquer de l'être prochainement; j'aï
un oncle opulent dont je suis le seul héritier, et•••
INÈS.
Il est donc hien vieux?
ROLAND.
Il a trente ans.
INÈS.
Eh bien... alors•.•
ROLAND.
Justement, c'est, un garçon qui ne se ménage pas, qui
se hat en duel, qui court les aventures; autant de chances
de plus..• tandis qu'un octogénaire se soignerait, se dor-
loterait•.. ce serait bien plus long... 0
INÈS.
Vous croyez '1
ROLAND.
C'est hien connu, tous les vieillards meurent très-vieux.
Il n'y a que les jpunes gens qui aient la chance de mourir
jeunes. .
INÈS.
C'est égal, je ne crois pas que ces raisons là louchent
beaucoup mon oncle et sa femme.
ROLAND.
Ce sont donc des gens bien terribles 1
. INÈS.
Je crois bien.
COUPI.ETS.
Ce sont d'étranges personnages;
Ce serait un grand malheur,
Si tous les ménages
Ressemblaient au leur.
IJe mari gronde, gronde,
Se fâchant pour un rien;
Il n'est pas d'oncle au monde
Plus grognon que le mien.
Bien que monsieur prétende
Avoir toujours raison,
Sa femme lui commanùe
Et règne à la maison.
ROLAND.
Elle règne l. ..
ll'ÈS.
A la maison.
Vous voulez connaître
Ce mari charmant;
Et, sans rien omettre,
Ce portrait frappant,
Vous donne à la lettre
Son signalement.
II
Lafemme cause, cause,
Et sans jamais céder,
Ne fail nulle autre chose
Que toujours bavarder.
C'est sa voix qui résonne
Chez nous à tout moment :
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Je crois, Dien me pardonne!
Qu'elle parle en dormant.
ROLAND.
Elle parle •.•
l~"~S.
En dormant.
Vous voulez connaltre
Ce couple charmant,
Et, sans rien omettre, etc,
IlUETTO.
INÈS.
Et maintenant, il faut qne je vous quitte!
ROLAND.
o doux instants passés, hélas, trop vite!
INÈS.
Séparons-nous, on peut venir soudain.
ROLA~D, la retenant.
Écoutez ce bruit argentin!
INÈS.
Je connais ce bruit argentin;
Là-haut, c'est mon oncle qui compte
La somme à laquelle se monte
L'amende que, dans un Instant,
Il lui faudra payer comptant.
ENSEMBLE.
INÈS.
C'est lui qui compte son argent!
ROLAND.
Pas de crainte qu'il survienne t
INES.
Causons sans gêne ••• en attendant.
ROLAND.
Tous deux causons tendrement;
Ah! quel honhegr!
INÈS.
Soyez prudent!
ROLAND.
lei nul ne peut nous entendre.
ACTE PRE1\lIER.
INÈS.
~faie si l'on allait nous surprendre.
REPRISE.
INÈS.
C'est lui qui, etc.
ROLAND.
ô chère Inès, que je t'embrasse encore
INÈS. .
Non, vos baisers font trop de bruit..
ROLAND.
Partages-tu l'ardeur qui me dévore?
INÈS.
Même tendresse nous unit.
ROLAND, écoutant.
Il compte encor, rien ne nous presse!
INÈS.
Ah! s'il pouvait compter sans cesse!
ROLAND.
Heureux transports!
INÈS.
Ah l quelle ivresse!
o doux moments!
ROLAND.
Pour deux amants •••
INÈS.
L'heure pourtant. se passe.
ROLAND.
Ah! reste encore, de grâce!
Nous avons bien le temps. (bis).
REPUISE.
C'est lui qui compte son argent! etc.
VOIX DE SARMIENTO, au dehors.
Inès! Inès!
INÈS.
Mon oncle! ••. ah! qu'il ne nous voie pas ensemble!
ROLAND.
Je disparais. (Il.se cache derrière le mur.)
SARMIENTO, puis BÊATRIX, et PEDROJ portant deux paniers.
SCÈNE V.
SARMIENTO, les prenant pour lui.
Elle est gentille! (Il ferme la porte.)
13ACTE PREMIER.
j'ai raison, car... (Apercevant Sarmiento,) Ah! tiens, 'Vous
voilà 1•••
SARMIENTO. ~~Comment~ à l'heure qu'il est, mon souper est eneo~~s 11",1 4,.
dans ce panier î 1 .~,.'"
BEATRIX.j :.> '" < •
Je rentre à l'instant à la maison; je m'étais arrêtéf un
moment.» ~
SARMIENTO. "'i
A bavarder une heure, comme à l'ordinaire.",
Bf:ATRIX. "
Ah! mon Dieu 1 bavarder 1••• Je n'ai pas l'habitude d~.. "4."
parler inutilement. •• Mais il est de ces choses qu'on ne
peut entendre dire de sang-froid:,. C'est ~ona S~hola~­
tique, la gouvernante du chanoine Antonl~, qUI osait
prétendre.•• oh 1.•• j'en suis encore abasourdie!
SARMIENTO.
Finissons. @ue prétendait-elle?
BÉATRIX.
Que, pour faire une salade, il faut mettre le vinaigr(
avant l'huile.
SARMIENTO.
C'est cela? ••• Bon! qu'importe !.•.
BÉATRIX.
Comment, qu' Vnporte ~ ... mais jamais cela ne s'es'
vu 1••. mais depuis qu'il se fait des salades...
SARMIENTO.rinterrpmpant.
Femme, l'heure se passe et le souper ne se fait pas!
BÉATRIX. •
Mon Dieu! il se fera, ce souper.•• Pedro, portez tout
cela à la cuisine.~Mais'c'est vrai, quand j'entend!
dire des choses pareilles, je ne peux pas me retenir••
Le vinaigre avant l'huile! .••
UONDEAU.
C'est bien reconnu,
J'eus toujours un bon caractère,
L 'esprit peu têtu,
Quand je "veux, je sais me taire;
Cherchez;
SCÈNE IV.
LES BAVARDS.
SARMIENTO, INÈS.
J2
SARMIENTO.
Eh bien, mademoiselle, qu'est-re que vous faites dans
la rue?
INÈS.
Je prenais le frais, mon oncle.
SARMIENTO.
Une jeune fille ne doit jamais rien prendre sans l'au-
torisation. de ses parents. Allons, rentrez. (A lui.même.)
Qu'est-ce que nia femme dirait 1.•. C'est pour le Coup
qu'elle parlerait pendant une heure !... Allons! ••• j'ai à
sortir, rentrez, que je vous enferme.
INÈS.
Oui, mon oncle. Roland passe la tête sans être .vu de Sarmiento;
Inès en rentrant lui env ie
• SAR~nENTO, fermant un sac qu'il tient.
J'ai bien mon compte... oui, deux cents ducats. Voilà
pourtant ce que peut coûter un. moment de vivacité. Le
premier 1..• pour une malheureuse estafilade donnée à
mon voisin Pérès, la justice m'a condarnné à lui payer
deux cents ducats l. .. Ali fond, je ne les regrette pas, je
voudrais même que l'estafilade fût plus large, dût-il m'en
coûter le double..• car je lui en voulais bien à ce bon-
homme Pérès !... Enfin, il faut se contenter. (On entend
'iarler vivement.) Eh t je crois reconnaitre la VOIX de ma
emme,
BÉATIHX entre en continuant de arler vivement il la cantonade.
Cela n empec le pas que vous ne conlprenez rien et que
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Demandez,
Courez partout le voisinage!
Et, si vous pouvez
Trouvez une femme plus sage.
Mais, dès qu'on s'entête,
Et que j'ai raison,
Il serait trop bête
De baisser le ton.
J'ai bon caractère, etc.
Certes, au fond, peu m'importe,
En <!e semblables débats,
Qui triomphe et qui remporte,
Et je ne m'en mêle pas.
Mais il faudrait être sotte,
Et d'un sang plus engourdi
Que celui d'une marmotte,
Pour ne pas répondre aussi.
Comme vous, du reste,
Je crains les bavards,
Et ce que je déteste
Ce sont ces traînards,
Qui font sur toute chose
D'éternels discours,
Et qui, lorsqu'on cause,
Seuls parlent toujours.
Gens qui, d'Lin ton toujours égal".
Parlent de tout, du bien, du mal,
Toujours de suite et sans jamais
Aller plus vite en leurs caquets;
Et, quand 08 croit qu'ils sont ail bout
Vous vous trompez, co n'est pas tout.
Une h~ure en Hère,
Ei sans repus,
Il faut se plaire
A leurs propos ;
Plus que tout le reste
e l'ai dit déjà,
Ah! que je déteste
Ces gens-là.
REPRI SE.
C'est bien convenu, etc.
SAR}flENTO.
Vous avez fini? •• Il serait vraiment bien désirable que
je pusse dîner aujourd'hui.
BÉATRIX.
Oh! mon Dieu! vous dînerez! ..• Tenez, vous n'êtes pas
digne de la peine qu'on se donne pour vous.
SARMIENTO.
C'est entendu.
BÉATRIX.
Vous mériteriez d'être servi comme le chanoine An-
tonio.
SARMIENTO, la poussant.
Bien 1
BÉATRIX.
Et qu'on vous mit le vinaigre avant l'huile.
SARM lENTO, la poussant toujours_
Bon! je vais faire une course et je rentre à la maison;
faisons en sorte que tout soit prêt.
BÉATRIX.
Tout sera prêt! •.• C'est vrai, ne dirait-on pas .•• (Elle
rentre. )
SARMIENTO.
Je pourrai donc souper.
BÉATRIX, revenant.
Ah! mon Dieu!
SARMIENTO.
Qu'est-ce encore?
BÉATRIX~
J'ai oublié les aubergines, votre plat favori!
SARMIENTO.
o femme!
BÉATRIX.
Je cours les chercher, c'est l'affaire d'un moment.~
.'cm la tout en parlant ion entend sa voix qui se perd dans le loilltaill.)
(
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SCÈNE VI.
SARMIENTO, puis CRISTOBAL et TûRRUHO.
ACTE PREMIE;R.
TORRIBIO.
Quel flair! •••
CRISTOBAL.
Assez 1•••
SARMIENTO.
Eh bien, c'est toute la journée comme cela! Si j'avala
cru la rencontrer, j'aurais pris le plus long. c'eùt é~é Je
j plus court..• (Apercevant l'alcade.) Et filais; c'est le seigneur
J Cristobal, notre digne alcade, et son intelligent greffier
Torribio,
CRISTOBAL.
Lui-même.
TORRIBIO.
Eux-mêmes.
SARMIENTO.
Salut!
CRISTOBAL.
Salut!
TORRIBIO.
Salut!
CRISTOBAL, à Torribio.
Assez !
SARMIENTO.
La santé de Votre Seigneurie est bonne?
CRISTOBAL.
Bonne .•. bonne... Malgré la température, il fait une
chaleur !! ••
SARMIENTO. -
Je suis désolé que vous vous soyez dérangé, j'allais
j usternent chez vous.
CR~5TOBAL,1'interrompant.
Attendez••. je parie que Je sais pourquoi. Vous veniez
me porter la somme fixée pour réparation du dommage
causé par vous à votre voisin Pérès,
SARMIENTO.
En effet, c'est ce qui était convenu!...
CRISTOBAL.
J'ai deviné tout de suite, hein, quel tact!
SARMIENTO.
Je serais même déjà depuis longtemps chez votre Sei-
gneurie. - Mais, par malheur, j'ai rencontré Ina femme
en route. J'ai une femme bien bavarde, seigneur alcade 1
c'est ce qui fait. ••
CRISTOBAL.
Attendez 1••• je parie que je devine l, .. Elle vous a retenu
à causer••. à parler d'une chose, d'une autre, etc. etc.
SAR1\UENTO.
Juste!
CRISTOBAL.
J'en étais sûr, hein, quel flair!
TORRIBIO.
Quel tact! ..•.
CRISTOBAL.
Assez !... Moi aussi, seigneur, j'ai une femme qui passe
tout son temps à bavarder.
TORRIBIO.
Ah! oui, nous avons une femme bien bavarde.
SARMIENTO.
Je VOUS plains, car•..
CRISTOBAL.
Il n'y a pas moyen de placer 11 n mot.
SARMIENTO.
Comme moi, et figurez-vous ..•
CRISTOBAL.
Si vous ouvrez la bouche, elle vous interrompt.
SARMIENTO.
Je connais ça d'autant plus que.••
CRISTOBAL.
Et quand on croit qu'elle a. fini, elle recommence.
SARMIENTO.
Ah ça! Mais lui aussi ne parle pas mal!
CRISTOBÂL.
Vous dites? ••
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SARMIENTO.
Rien. Voici votre argent, deux cents ducats. Voilà ce
que coûte un moment de vivacité, mais vous comprendrez
cela; ma femme venait de m'échauffer les oreilles..• En-
fin, c'est un peu cher•••
CRISTOBAL.
Bah! vous devezvous estimer heureux d'avoir eu affaire
à moi !..• un autre n'eût pas tranché la question avec la
m~me sagesse, la même adresse, la même délicatesse, la
meme...
TORRIBIO.
Finesse!
TOUS.
Quel alcade !
CRlsrOBAL.
Quel tactl
TORRIBIO.
Quel flair 1
CRISTOBAL.
Assez!
1
Partout on chercherait en vain
Un autre alcade.plus malin,
Plus fin.
Nul ne m'attrape,
Et je réponds:
Que rien n'échappe
A mes soupçons!
Et chacun va disan l :
Ah! quel magistrat surprenant!
Quel alcade étonnant!
Persévérant!
Intelligent!
Il
J'a.i l'art de prendre un délinquant,
Sur le fait et même souvent
Avant.
Il n'est point d'homme plus exact;
60 me renomme
Pour mon tact;
Quel flair, quel tact!
Et chacun va disant: etc.
CRISTOBAL.
Allons, adieu! ••• il faut que j'achève ma tournée••• je
suis sur la piste d'un certain drôle..• qui ne m'échappera
pas ..• Votre charmante nièce se porte bien cr la senora
est toujours alerte et pimpante? Que le ciel vous préserve
des fâcheux et des bavards..• A votre prochaine affaire,
nous nous arrangerons encore pour le mieux! Moo Dieu!
une estafilade de temps en temps rompt la monotonie de
l'existence, et la sagesse des magistrats fait le reste. (Ila'en
..a tout en parlant.)
REPRISE ENS EMB LE.
Ah ! quel magistrat! ete.
SCÈNE VII.
SARMIENTO, ROLAND.
SARMIENTO.
Eh ·bien 1 c'est aussi un fort bavard dans son genre!
Enfin voilà une affaire ~aite !.• Rentrons à la maison,
Pourvu que ma femme 11e se soit pas encore arrêtée à
causer en route! voilà rme chose qui est bien à craindre,
ROLAND, llprès ,'être assuré que l'alcade s'est éloigné, aborde Satmiento
. au moment oÙ il ya rentrer.
Pardon, seigneur chevalier.
SA. RMIENTO.
Que désirez-vous?
ROLAND.
Couvrez-vous ou je ne dirai pas une parole.
SARMIENTO.
Je suis couvert.
ROLAND.
Seigneur J je suis un pauvre hidalgo; quoique j'aie vu
des temps meilleurs, je suis nécessiteux; je viens d'en-
tendre que votre grâce a donné deux cents ducats à un
,..
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homme qu'elle a blessé; si c'est pour vous un divertisse-
ment, je viens me mettre à votre disposition et je YOllS
demanderai pour cela cinquante ducats de moins que
l'autre.
SARMIENTO.
Parlez-vous sérieusement'! Croyez-vous qu'on fasse une
telle blessure à quelqu'un, sans qu'HIe mèrite ?
ROLAND.
Et qui le mérite plus que la pauvreté? quel sujet est
plus digne d'exciter la haine et la colère? N'est-ce pas la
pauvreté qui est cause des délits et des crimes, larcins,
filouteries, abus de confiance, escroqueries, vols, meurtres,
assassinats?-N'est-ce pas la pauvreté qui est cause du
travail, cette plaie de la vie humaine..• n'est-ce pas elle
qui force les hommes à être douaniers, menuisiers ,
voituriers, charpentiers, chaudronniers, meuniers.••
SARrtIlENTO.
Holà! holà !... comment, ce n'est pas assez de ma
femmel.i. Par le diable! qui m'a envoyé cet homme,
après avoir payé deux cents ducats à ce bavard d'alcade,
pour cette halafre? .•
ROLAND.
Balafre, avez-vous dit; c'est ce que donna Cain à son
frère Abel, quoiqu'là cette époque on ne connût pas les
épées. Remarquez, en passant, que les blessures se font
de deux manières, par trahison et par [alousie. La trahi.
son est un crime contre le roi; la jalousie, contre ·les
égaux. On fait des blessures avec des dagues, des halle-
bardes, flèches, pistolets, arquebuses•••
SARMIENTO.
Que voulez..vous, enfin?
ROLAND.
Seigneur, je vous l'ai dit, je suis pauvre, et si vous
voulez prendre la peine de compter taus 'les pauvres cé-
lèbres, depuis Job••• qui •.•
SARMIE~TO.
Non, ne les comptons pas! ..•
DUO.
ENSEMBLE.
SARMIENTO.
Quel bavard insupportable!
Quel discours interminable!
El}, vérité,
Cet entêté,
Est un parleur bien efîconté!
ROLAND.
Non, rien n'est moins supportable!
Non, rien n'est plus condamnable!
En vérité,
"La pauvreté,
Est bien contraire il la galté l
SARMIENTO.
Je.••
ROLAN~, l'interrompant.
Sans argent, que peut-on su~ la terre?
SARM.IENTO.
Quand•••
BOLANDoZ de même.
Comptez bien, il .en faut POUf/tout faire.
SARMIENTO.
Ne..•
ROLAND, de même.
Ce métal est toujours nécessaire.
SARM.IENTO.
Où.:
R~LAND, de même.
Il en faut pour payer le traiteur.
SARMIENTO.
C'est. .•
ROLAND, de mê.me. f~"'i'
Il en faut quand on est locat••
SARMIENTO.
Ail!. ..
ROLAND,d~
Pour offrirà son-propriétaire.
Je 'OUI ét.oute.
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SARMIENTO.
Mais•. ;
ROLAND, de même.
Il en faut pour payer un notaire.
SARMIENTO.
Vous•••
ROLAND, de même.
Il en faut pour payer le traiteur.
SARMIENTO.
Les....
ROLAND.
Il en faut pour donner' un salaire.
SARM.IENTO.
Ciel! •••
ROLAND.
Au baraler comme à l'apothicaire.
SARM.I ENTO•
Vos•••
ROLAND.
Il en faut pour le vétérinaire.
SARIUUTO.
Comme•••
ROLAND.
Il eo faut pour payer le tailleur.
C'est vraiment bien évident,
Et ce proverbe éloquent:
Pas de suisse sans argent,
A tout peuple également,
Soit Français, soit Allemand,
Espagnol ou Tnrcoman,
Catholique ou musulman,
S'applique indifféremment,
SARIUENTO.
Cessez,.de grâce,
Ou bien, ma foi!
Je !OUS cède la place;
Un seul instant écoutez-moi.
, ROLAND.
SARMIENTO.
Vous p,ouvez ~bUier, je crois.
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ROLAND.
Pour vous, que faut-il que je fasse?
SARM.IENTO.
Écoutez-moi :
t
Le sort m'a fait
Choisir une femme,
Au babil indiscret,
Qui jamais ne se tai t,
Par son caquet,
Sachez que la dame,
A toujours m'étourdir
Parait se divertir.
ROLAND.
Certes, je blàme
Pareille femme.
SARMIENTO.
A m'étourdir
Elle met son plaistr,
II
Vous avez l'art
Qu'il faut pour bien faire
On n'a vu nulle part
UD mortel plus bavard.
si, par hasard,
Vous la faisiez taire,
Aucun don ne pourrait
Acquitter ce bienfait •
ROLAND.
La faire taire!
C'est une affaire.
SARMIENTO.
Rien ne pourrait
Payer un tel bienfait!
C'est ce bienfait que de vous je réclame.
ROLAND.
Voua obliger est mon unique loi.
23
Allons1•.•
SARMIENTO. "
lh !••• mais, permettez.. : j'ai un scrupule•.. au ma ..
LES CRÉANCIERS, CRlSTÛBAL, TÛRRIBIO.
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SCÈNE VIII.
ROLAND.
Donnez-moi le bras... (Il l'entraîne.)
ment de vous présenter à ma femme et à ma nièce •.• car _ ..~... _
j'ai aussi nahl ndièce charmante !... franchetlnent, je crois ,., ...."..r"',,- " .....,
peu convena e e vous amener sous ce cos ume. /" \.
MUN~ 1
Vous trouvez qu'il n'est pas aesez..; l ;..
SAR~lI ENTO. 1~:.(
Au contraire, je trouve qu'il est trop... l\~:~-
ROLAND. \ >-
Vous avez peut-être raison... Vous me prêterez ufJ~
habit.,; -"..
F' INAL.
LES CRÉANCIERS.
Seigneur alea de,
Sous cette arcade,
En embuscade
Mettez-vous donc!
Oui, la justice
Veutqu'on saisisse,
SARMIENTO.
Un habit, à moi, peut-être ne serait-il pas assez..•
ROLAND.
OU plutôt serait-il trop! ••.
SARMIENTO.
C'est hien possible. Venez chea le fripier voisin •.• je vais
vous équiper de pied en cap..• (On entend du bl'uit.)
ROLAND, regardant au fond.
Diable! mes créanciers.•. CA Sarmiento.) Je VOUS suis ...
(Il passe par le premier plan.)
SARMIENTO.
Ne me suivez pas si vite ..• je ne vous rattrapperai ja-
mais.,;
ENSEMB LE.
ROLAND.
LES BAVAHDS.
SARMIENTO.
Venez faire taire ma femme.
ROLAND..
"hez vous! Ah! quel honneur pour moi!
SARMIENTO.
Allons, venez dans ma demeure.
ROLAND.
Je vous suis, je n'hésite pas!
SARMIENTO.
Je veux VOUS y voir à toute heure!
ROLAND.
Quoi! même à l'heur des repas?
SARMIENTO.
A l'heure des repas, sans doute!
ROLAND.
De grâce, montrez-moi la route?
SARMIENTO.
Allons, venez, suivez mes pas!
ROLAND.
Je la ferai taire,
C'est bien certain;
Ce sera l'affaire
D'un tour de main ,
SARMIENTO.
Il la fera taire,
C'est bien certain
Ce sera l'affaire
D'un tour de main.
, ROLAND.
Dieu d'amour, tu comblesmes vœux!
Auprès de celle que j'aime
Il va me conduire lui-même•••
Est-il un sort plus heureux!
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Veut qu'on punisse
Un tel larron!
CRIS'fOBAL.
La paix! Quelle horde bruyante!
Jamais je n'eus si chaud, je crois.
Ouf! la chaleur est accablante!
LES CRÉANCIERS.
11 vous faut défendre nos droits!
ACTE PJlEl\IIER.
Je le soigne sans relâche ;
Mais après point de paiement.
Notre fait
Est clair et net;
Quand on doit, il faut qu'on paie.
ll n'est pas de loi plus vraie,
En deux mots, voilà le fait!
TORRIBIO~
Catalinon contre Roland1. ••
CRISTOBALa parlé.
Ne parlez pas tons à la fois... Plaignants, exposez vos
griefs..• de qui vous plaignez-vons? .•
PREMIER CRÉANCIER.
D'un intrigant, d'un nommé Roland•••
TOUS.
Roland! ..•
CR1STOBAL.
Il m'est signalé•.. Que lui demandez-vous'
DEUXIÈME CRÉANCIER.
De l'argent qu'il nous doit.
CRISTOBAL.
Parfait! •.. lus persequendi quod sibi debetur~ comme il
est dit aux Institutes, livre..•
TORRIBIO.
Ql1atr~.
CRISTOBAL.
Titre•••
TORRIBIO.
Six.
CRISTOBAL.
Assez t•..• donnez un siége à votre magistrat et dévelop·
pez votre plainte. Appelez 1. ••
TORRIBIOl appelant.
Torbisco contre Roland L..
LE BARBIER.
C'est moi qui le rase, rase,
Et je le <lis sans emphase,
Nul n'est mieux rasé vraiment:
le lui frise la. moustache1
LE MARCHAND DE CIGARES.
C'est mon bien qu'il fume, fume,
Et le tabac qu'il allume
Est de bon tabac vraiment;
Mais, comme des cigarettes,
En fumée, hélas! ses dettes
S'envolent sans nul paiement.
Notre fait, etc.
TORRIBIO, parlé.
Berroeal contre Roland 1.•:---
LE BOTTIER.
C'est moi qui le botte, botte,
On le voitrlen qu'à ma note.
Nul n'est mieux botté vraiment!
Mais j'ai beau dire et beau faire,
Je ne puis, pour mon salaire,
Obtenir un sou vaillant!
TORRIBIO,_ par!é••
• Bernudillo contre Roland 1.....
LE MULETIER.
Sur ma mule il trotte, trotte,
Et, plus fier que don Quichotte,
Partout il s'en va trottant.
II prodigue les paroles;
Mais le son de ses pistoles,
Jamais; hélas! ne s'entend.
Quand on trotte, en vérité,
Il faut bien après qu'on paie,
Et qu'on montre sa monnaie
Après avoir bien i rotté l
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Tons.
Notre fait
Est clair et net:
Quand on doit, il faut qu'on paie;
Tl n'est pas de loi plus vraie,
En deux mots, voilà le fait.
Ils s'a erçoiventque l'alcade s'est 'Cndormi sur son tabouret.
PREMIER CRÈANCIEn.
Tiens! il s'est endormi! ...
TOUS. lui criant aux oreilles.
Vous nous avez bien entendu!
CRISTOBAL, s'éveillant.
De vos discours, rien n'est perdu.
LES CRÉANCIERS.
Eh bien, seigneur, que faut-il faire?
CRISTOBAL.
Il faut l'arrêter promptement.
TOUS.
Mais comment?
TORRIBIO.
Attendez un moment. ••
CRISTOBAL.
L'homme à qui vous avez affaire;
TORRlBIO.
Affaire.
cnrSTOBAL.
. Est d'un esprit fin et subtil.
TORRIBIO.
Subtil.
CRISTOBAL.
Dispersez-vous, et puis ensuite•.•
TORRIBIO.
Ensuite.
CRISTOBAL.
Au mot d'ordre accourez bien vite.
TORRIBIO.
Bien vite.
LES CRÉANCIERS.
Ce mot d'ordre quelsera-t il ?
CRISTOBAL~
Voyons•.• voyons.•• il faudrait quelque chose de mysté-
rieux••• de...
TORRIBIO.
Ouf! la chaleur est accablante!
CRISTOBAL.
Tiens, cet imbécile a raison;
Ce mot d'ordre sera le nôtre.
Je crois qu'il en vaut bien un autre,
Et je le choisis sans façon.
Qu'à ce mot d'ordre, et sur-le-champ,
Chacun arrive au même instant;
Pour échapper à votre alcade,
Il n'est vraiment aucun moyen.
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Plus de détours, plus de bravade;
Nous le prendrons, cherchons-le bien.
Embusquons-nous, et, sans démordre,
Guettons-le bien, ne disons rien.
N'oublions pas notre mot d'ordre.
Guettons-le bien 1
Wls sortent.)
CRISTOBAL.
Et, maintenant, toutes les issues sont gardées, excepté
celle-ci. •. nous allons nons y mettre, c'est le poste d'hon-
neur... je me le suis réservé... guettons], ••
TORRIBIO.
Guettons 1.••
CRISTOBAL, s'epdprmapt.
Heureuse la' cité qui possède un magistrat tel que moi•.•
Veillons 1.••
TORRIBJO, s'endormant.
Veillons!. •.
SCÈNE IX.
----
LES MÊMES, SARMIENTO, ROLAND.
SARMIENTO. à Rqlapd.
A présent vous avez tout à fait bonne mine, (On entend
au loin le chœur.) Tiens, une sérénade... .
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ROLANp. à' Part.
Je la connais! ... la 'chanson des créanciers.
SARl\IIENTO, apercevant Cri&tobal.
Eh hien! qu'est-ce qu'ils font donc là, devant ma
porter, ..
ROLAND.
Dieu I. .. l'alcade I. ..
SAR1IIENTO.
Il s'est endormi avec son greffier....Je vais.••
ROLA~D.
Oh ! n~n ... ne les réveillons pas...
SARMIENTO.
Vous avez peut-être raison, il se mettrait encore à ba-
varder... (Il va ouvrir,)
ROLAND.
Mes créanciers qui me guettent là-bas ... l'alcade qui
sommeille... et l'amour qui m'attend là-haut. .• vivat! •.•(Il entre avec Sarmiento.)
CRI8TOBAL ct TORRIBIO, toujours endormis.
Veillons!. .. (On entend le chœur au loin.)
REPRISE DU CHOEUR.
F IN DU PREMI s a ACTE..
ACTE DEUXIÈME
LfJ théâtre représente une terrasse; porte à gan.che Au fond
on arrive de l'extérieur par un escalier.
SCÈNE PR·EMIÈRE.
BÉATRIX.
1
Ah! quel métier 'que d'être femme!
J'ai couru par tout le marché ;
C'est trop de zèle, sur mon âme!
J'ai.marchandé, j'ai bien cherché;
Et, maintenant, il faut qu'on fasse
La cuisine à son cher époux,
Pour voir monsieur prendre sa place
Et vous faire encore la grimace,
..Si tout n'est pas selon ses goûts.
Ah! si l'on osait,
Comme on parlerait,
Comme on en dirait j
Mais il faut se taire,
Et, sans souffler mot,
Souffrir sa misère,
Voilà notre lot!
Taisons-nous, ne disons mot!
Il
Les hommessont d'étranges drÔle. :
Prêcheurs, avocats, procureurs; .
Ils ont pris pour eux tous les rôles
Qul font briller les grands parleurs;
Puis, qu'une femme, par mégarde"
Diseen passantun motou dous,
Les voilà criant qu'on bavarde,
Et vous traitant de babillarde,
Quand on parle CErn! fois moins qu'eux!
Ah! si l'on osait, etc. ,
C'est qu'il faut se dépêcher: si tout n'était pas prêt quand
DIon mari rentrera, il dirait que j'ai perdu mon temps à
bavarder, ,et Dieu sait •.. Eh bien, la table n'est pas eu-
core préparée! ..• Inès !•.• où est-elle, cette étourdie! Inès!
On Ile la voit jamais quand on en a besoin ... Inès! ... elle
ne viendra pas•.• Inès! •.• Inès 1••• Inès! •••
32 LES BAVARDS. ACTE DEUXIÈ~IÉ.
INÈS.
C'e~tjuste.
BEATRIX.
Et quand il s'Impatiente, cela .est cause qu'il gronde Sl
femme d'abord, et sa nièce ensuite,
INÈS.
Voilà une raison tout à fait détenninante.
BÉATRIX. .,
Allons, allons, ne raisonnons pas, et faites preparer
tout.
INÈS.
SCÈNE II.
BÉATRIX, INÈS.
INÈS, 1lr.&iu.D1a..
Ma tante! ma tante! ma tante! •••
BÉATRIX.
Ou'est-ce que cette manière de répondre?
INÈS.
Je réponds comme vous appelez.
BÉATRIX.
Je vous trouve bien effrontée! .•• Apprenez, petite fille,
que la retenue est la principale qualité de notre sexe,
INÈS.
C'est hien •••
BÉATRIX.
Qu'une femme' doit savoir écouter avec modestie cc
qu'on lui dit.
INÈS.
Je m'en souviendrai.
BÉATRIX.
Et ne pas s'aviser de parler à-tout propos.
INÈS.
C'est pour me dire tout cela que vous m'avez appelée?
BÉATRIX.
Non, mademoiselle, c'est pour vous dire de faire mettre
le couvert. Quand un mari ne trouve pas le couvert mis à
l'heure du souperjcela est cause qu'il s'impatiente.
Pédro !, la table!
BÉATRIX.
ü'autant plus que voire oncle peut rentrer d'un mo-
ment à l'autre.
INÈS.
Il est rentré déjà.
BÉATRIX.
Comment?
INÈS.
" Oui, je rai entendu; il n'était pas seul; il s'est enïermë
dans sa chambre avec quelqu'nn.
BÉATRlX.
Ce quelqu'un, que veut-il 1. quel est-il '1
INES.
Je n'en sais rien, je ne rai pas vu.•• Mais tenez, je les
entends ...
SCÈNE III.
LES MÊMES, SARMIENTO, ROLAND.
SARMIENT~ à Roland,
Venez donc, mon cher ami, venez donc l
ROLAND~
Enfin, me voilà auprès d'elle. .
INÈSz.Yapcrcelant. - A part.
Dieu! c'est lui 1••,
SARMIENTO,à part.
Je lui ai bien fait sa leçon.
BÉATRIX.
Enchantée, senor, de faire votre connaissance.
ROLAND, à Béatrix.
Mille grâces 1 (Il salue Béatrix.)
SAnl\fIENTO,_à Béatrix.
C'est un de mes cousins que je vous présente.
INÈS.
Un,cousin! comment cela peut-il se faire '!
SARMIENTO.
Nous ne nous étions pas vus depuis longtemps. Je
pense que vous lui réserverez un bon accueil.
BÉATRIX.
Mais certainement..• Inès, -un couvert de plus.
INÈS.
Oui, ma tante.~ Qu'est-ce que cela veut dire '1
(Elle sort.) BÉATRIX.
Mais•••
sent, je suis touché de votre bon accueil, et que je me
rèiouistle trouver dans cette maison tout ce qui peut ré-
co'-nf\1'l"ter l'âme et le corps. En effet, la grâce de votre
physionomie et le parfum de votre cuisine sont des in-
dices auxquels on ne saurait se tromper, et, de même
qu'on peut juger les penchants au regard, au jeu des pau-
pières, au moindre pli de la physionumie , de même, et
dès avant qu'on y ait goûté, on peut juger d'un bon plat
à l'arome qu'il exhale et aux senteurs dont il est aCCOIll-
p~gné 1.••
BÉATRIX, effrayée. '
Mon mari, quel homme m'avez-vous amené?
SARMIENTO.
Il ne faut pas y faire attention, il est comme ~ela.
ROLAND.
Et maintenant je suis impatient de savoir si je serai
agréé par la senora '!
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SCÈNE IV.
SARMIENTO, ROLAND, BÉATRIX. <,
SARMIENTO.
Le seigneur Roland vient chercher une place à la COUf.
Nous le logerons en attendant.
.. BÉATRIX.
J'espère que le seigneur Roland se plaira auprès de
nous: et que notre hospitalité lui conviendra. Elle est of..
ferte de bon cœur•.. et. •.
ROLAND, l'interrompant.
Et acceptée de même, car l'hospitalité ne doit pas se
refuser. C'est le lien des hommes; elle ne se mesure \
'Pas à ses effets, mais à la grâce avec laquelle elle est don- i
née et à la reconnaissance avec laquelle elle est ac-
cueillie.
BÉATRIX.
Certes, et••.
ROLAND, l'interrompant.
Pour moi, je ne puis vous dissimuler que, dès à pré-
ROLAND.
Je hais la flatterie; si vous me trouvez laid, vous pou-
vez me le dire; si vous me trouvez beau, il est inutile de
m'en faire un mystère; si vous aimez danser, nous dan-
serons· si vous préférez chanter, nous chanterons. Bref,
vous dte trouverez à toute heure prêt à vous plaire et à
vous servir.
BÉATRIX•
Ah 1mon Dieu! il ne se taira jamais!
SCÈNE V.
LES MÊMES, INÈS, suivie de PEDRO, qui apporte une table servie.
PEDRO.
Le dlner est servi!
BEATRIX.
Vite à table1.•• C'est le seul moyen -de lui fermer la
bouche.
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Quel bonheur est le mienQUATuon.
Ma femme, je l'espère,
ENS El\IBLE. Grâce à lui va se taire,
Et je ne crains plus' rien'A table! à table! à table!
SARMIENTO, bas à Roland.Un sage nous l'a dit:
Et maintenant je crois que, sans façons,Rien n'est plus détestable
Il faut s'y mettre avant qu'elle commence.Qu'un plat qui refroidit.
Bavardons, mon cher, bavardons.BÉATRIX.
ROLAND.Au repas qu 'on ,0\1S donne, Ne craignez rien !Vous devez faire honneur.
BÉATRIX.ROLAND.
D'abord, de votre complaisance.Votre cuisine est bonne,
Noble seigneur, nous réclamonsJ'en juge par l'odeur!
La grâce de quelques chansons?SARMIENTO, à part.
SARM.IENTO.De lui pour que j'obtienne
Soit! Va pour la chanson, allons!Ce service éclatant,
Il importe qu'Il prenne
CHANSON.Des forces en mangeant
ROLAND, mangeant comme quatre. ROLAND.C'est excellent! c'est excellent!
1BÉATRIX.
Buvez, mangez tranquillement. C'est l'Espagne qui nous donne
Le bon vin, les belles fleurs;EN S E~l BLE. (!f C'est pour elle que rayonne
BÉATRIX. Un soleil plus chaud qu·ailleurs.
Il a la bouche pleine. La fleur qui natt nous dit: Aimons!
'De le calmer, sans peine, Le vin vieilli nous dit : Buvons!
J'ai trouvé le moyen. Vins vieux et fleurs naissantes,
J'ai réussi, j'espère! Croyez ces voix charmantes.
Eufin, je l'ai fait taire, Quand sur lul le temps se passe,
Et je ne crains plus rien! Le bon vin devient meilleur;
INÈS. Mais des fleurs l'éclat s'efface,
Il a la bouche pleine, Cueillons-les dans leur fraîcheur!
Enfin le sort l'amène,
IlQuel bonheur est le mien!
Pour tous deux, je l'espère, C'est l'Espagne dont les femmesCommence un sort prospère, Brillent par le plus d'attraits;Et je ne crains plus rien!
.dans leurs yeux sont plus de flammes
SARMIENTO. Que de fleurs dans les bosquets.Il a la bouche pleine, La fleur qui natt, etc.Laissons-le prendre haleine,
3
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BÉATRIX.
Ah! c'est charmant!
C'est excellent!
A chanter nul ne voussurpasser
SARMIENTO
Et, maintenant,
C'est le moment,
Parlez, de grâce!
BÉATRIX.
Mangez, de grâce!
CAUSE RIE.
ROLAND.
Ah! quel repas sans égal!
Quel hôte libéral!
D'un accueil amical,
Voilà l'idéal.
Je préfère au plus beau bal,
Au plus doux madrigal,
Le plaisir cordial
D'un pareil régal.
Cette vaste terrine,
Oùtrônait r'auhergme,
Et ce piment moulu,
Ce lapin si dodu,
L'anguille frétillante,
Et le vin d'Alicante,
Et ce plat
De nougat,
Tout a fort houne mine,
Et, plus on l'examine,
Enfin, votre cuisine
Est, de tout point, divine.
Ah! quel repas sans égal! ete.
Mais, quand on quitte la table,
~st-il donc un plaisir plus grand
Que de converser un moment?
Non, rien n'est plus agréable,
Et, comme disait mon aïeul,
Cen'est permis qu'à l'homme seul;
Car sachez que la parole,
~-"-
ACTEDE"UXIE~IH.
Est, en somme, un don capital!
Nous distiuguant de l'animal,
Ceci n'a rieu de frivole,
Et, pour un esprit positif,
Mon calcul est démonstratif,
Par effort de mémoire,
On voit des perroquets,
Dans leurs naïfs caquets,
Vous demander à boire,
Ou du rôt de mouton,
Toujours du même ton;
J'entendis même un phoque,
~\I'ticuler : Papa!
Mais ces accidents-là
N'ont rien que d'équivoque,
Et, "sans dissimuler,
L'homme seul sait parler;
Comme, à tout bien [uger,
L'homme seul sait manger!
Ah! quel repas sans égal!
Quel hôte libéral!
D'un accueil amical,
Voilà l'idéal.
Je préfère au plus beau bal,
Au plus doux madrigal,
Le plaisir cordial
D'un pareil régal.
Voyez d'un cœur loyal
L'élan sentimental;
Vraiment un tel régal
Pour moi n'a rien d'égal!
Ce vin de Portugal,
Brillant dans le cristal,
Ce festin peu frugal,
Où le règne animal
Se mêle an végétal,
D'un accueil amical,
C'est.le pur idéal!
ENSEMBLE.
BÉATRIX.
J'étouffe de colère,
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Son babil m'exaspère,
Il me fera bondir.
Auprès de lui j'enrage;
Semblable bavardage
Ne pourra-t-il finir.
INÈS"
Je vois ce qu'il veut faire,
Dans son projet, ['espëre,
Il pourra réussir.
Grâce à ce bavardage,
Avant peu, je le gage,
Nous pourrons nous unir
SARMIENTO.
Pour moi, la bonne affaire,
Car à la faire taire,
Il a su parvenir.
C'est en vain qu'elle enrage,
Et de son bavardage,
Rien ne peut l'affranchir
nOLAND.
Je fis de sa colère,
Car à me faire taire,
Qui pourrait parvenir.
C'est en vain qu'elle enrage,
Et de mon bavardage,
Rien ne peut l'affranchir.
BEATRIX.
Mon mari, emmenez cet homme, je n'y puis tenir! •.•
SARMIENTO.
Du tou t, il fera ici ses sept ans f•••
BÉATRIX.
Sept ans! •••
SARMIENTO.
Pas un jour de moins!
BÉATRIX.
C'est indigne, c'est affreux! Oh ! mais je préfère vous
céder la place! Je me retire, monsieur••• Inès, suivez-
moi!
INÈS.
Mais ma tante•••
ACTE DEUXIÈ~IE.
BÊATRIX.
Allons, petite fille, viendrez-vous! lA Roland.) Je...
vous ... Ah! c'est trop i;)rt! (Elle s~rt.l
SCÈNE VI.
ROLAND, SARMIENTO.
SARMIENTO.
Elles vont causer ensemble, mais cela m'est égal.
(Ar1and.) Cher ami ,vous devez avoir besoin de quelque!
raraîchissements, un peu d'orangeade, de limonade,
d'eau de grenade•••
ROLAND,
Non! c'est inutile!
SARMIENTO.
Il n'est pas même essoufflé! c'est un homme infati-
gable t que je suis content de l'avoir amené chez moi.
ROLAND, à part.
Et maintenant, je crois le moment favorable .pour me
déclarer. (A Sarmiento) Je dois vous dire, mon cher hôte,
que•••
SARMIENTO, l'interromV8Bt.
Non! non ! nlénagez-vous, cher ami, maintenant que
ma femme n'est plus là, c'est inutile.
ROLAND.
Voici ce que j'ai à vous dire.••
CRISTOBAL, au dehors.
Senor Sarmiento, êtes-vous là?
[SARMIENTO.
Tiens, c'est l'alcade! .
ROLAND.
L'alcade! je suis pris •••
SCÈNE VII.
LES MÊMES. CRI8TûBAL, T08R1810.
CRISTOBAL.
Me voici r
TORRIBIO, ROLAND, CRISTÛBAL.
RoUes percées.
SCÈNE VIII.
CRISTOBAL.
ROLAND.
Vraiment! Eh bien 1 Seigneur, puisque c'est à l'alcade
que j'ai l'honneur de parler••• je dois vous signaler un in-
dividu dont j'ai fort i me plaindre, UD uemmé Roland•••
8••
Assez!
CRISTOBAL.
ACTE DhUXIEftlh.
C"est nous!
CIUSTOBAL.
Il est dans ses petits souliers.
TORRIBIO.
TORRIBIO.
Coudes troués.
Feutre éventré.
TORRIBIO.
Signes particuliers..• Tenue négligée.
CRISTOBAL.
Une élégance parfaite! il me rappelle Don Juan que je
n'ai jamais vu, mais dont j'ai beaucoup entendu parler.
Interrogeons-le toujours~ Il y a longtemps que
votre Seigneurie est dans notre ville 't
ROLA~D.
Depuis ce matin je suis arrivé chez mon cousin Sar-
miento.
Descrevés de satin.
CRISTOBAL.
Il est toqué.
CRISTOBA~.
Ah! c'est vo~re cousin '1 (Roland lui offre des g&teaux, il les
'roange tout en causant. Torribio essa e d'en aU a e uel uc . les.)
Comptez-vous faire un ong séjour dans ce pays?
ROLAl"D.
Certes. Je m'y plais beaucoup. La ville est admirable-
ment tenue, et, en y entrant, on sent tout de suite qu'elle
est administrée par un homme supérieur. .,
CRISTOBAL.
Il s'exprime fort bien••• Je ne vous le cacherai pas plus
longtemps.•• Cet homme supérieur.•• C'est moi•••
TORRI810.
TORIUBI0.
LES BA V ABOS.'
CRISTOBAL.
Il m'est venu une idée .••
TOI\RIBI0.
Il nous est venu une idée.
ROLAND, à part.
Tâchons de nous esquiver, (11 rewonte,)
CRISTOBAL à Torribio.
Observe... observe. !A SarWieptg.) Je désire qu'en ma
présence vons donniez la main à votre voisin Pérès pour
prouver que vous êtes amis désormais.
SARMIENTO.
Soit, je n'ai pas de rancune, et dès demain !..•
CRISTOBAL.
Non! non! tout de suite..•
SARMIENTO.
Comme il vous plaira... je vous suis, ne vous fâchez
pas... te temps de prendre ma canne mon chapeau et de
m'habiller un peu. -' ,
CRlSTOBAL.
Hein! quel adroit prétexte pour m'introduire ici.•. Tu
as le signalement de notre homme?
'ROLAND,·à part.
Ils m'observent t jouons serré! (Il chantennc.]
TORRIBIO.
42 .
Nous voici!
ROLAND. Cristobal et Torribio le saluent.
omme ils sont polis... Ah t mon costume qui fait son
effet. Du diable! s'ils me reconnaissent. (11$ recommencent
leurs salutations.)
SARMIENTO.
Eh bien! seigneur, quel motif. me vaut l'honneur de
~otre visite?
SCÈNE IX.
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-CRlSTOBAL.
Ah! bah!
ROLAND. .
Il me doit de l'argent. .• impossible d'en rien obtenir' ..
GRIST()BAL.
J'en sais quelque chose L••
ROLAND.
Je l'ai rencontré ce matin ..• Je lui ai rappelé notre
liette et il m'a cherché querelle•••
CRISTOBAL.
Voyez-vous çà?
ROLAND. "
Ah ! il ne regarde pas à un coup d'épée de plus où de
moins••. C'est un gaillard.
CR,ISTOBAL.
C'esttoi qui ·lui parleras en mon nom.
ROLAND.
Il m'a 'donné rendez-vous le IODg des remparts, do
diable! si j'y vais.
CRlSTOBAL.
Tu iras toi.
TORRIBIO.
Avec du renfort.
CRISTOBAL, i Roland••
. Seigneur je suis ravi des renseignements que vous ve-
nez de me donner sur ce Roland; figurez-vous que je' le
cherche et qu'on prétendait qu'il s'était caché dans cette
. ~
m[llSon. .
, ROLAND. J
Comme,c'est vraisemblable.
CRISTOBAL.
On ajoutait qu'il avait pris un déguisement,
ROLAND.
Avec vous, çà ne lui aurait pas servi à grand chose.
_ CRISTOJlAL.
Oh ! Je sai J à qui j'ai affaire••• C'est un séducteur. Il a
tne héllé passion quil'amène danscequartier. "
ROLAND.
Vraiment!
ACTE 'OEUXIEAlB. "...~.", ~~sL(.~. ' ..~
CRlSTOBAL. 1." ... ,"
Je suis sûr qu'il fait la cour à quelque belle" quelque ,":'
fernme mariée. \
~ "
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SARMIENTO, entrant ~ivement. .
Hein! Qui est-ce qui fait la cour à une femme mariée'
CRISTOBAL.
Nous causons d'un nommé Iloland.
SARMIENTO~
Roland! à qui en veut-il, serait-ce à ma femme ,
CRI8TOBAL.
Je crois voir d'ici ce bon mari qui ne s'aperçoit de rien.
SARMIENTO.
Diantre! cecimérite réflexion.
CRISTOBAL.
Heureusement je suis là! Allons, venez senor Sare
miento,
SARMIENTO, à pari.
, Le l?isse.r seul. chez D10i avec U'Q tel soupçon. (Haut.)
J aurais nueux aimé rester en compagnie de•••
ROLAND.
Ne vous gênez donc p~s,cher cousin, je vous atteudrai•
CRISTOBAL.
'. Mais venez donc! c'est convenu, votre cousin vous at-
tendra.
SABMIENTO.
, Oui, mon cousin... lA. part.) Que je ne connais pas!•••
Heureusement, Inès est avec ma femme•••
CRISTOBAL.
Eh bien 't•••
SARMIENTO.
( Je VOUS suis. lA part.) Oh! je ne serai pas longtemp
dehors 1... \Cristobal, Tonibio et Sarmiento sortent.)
ROLAND.
M'en voilàdébarrassé! (Il reste au fond la entenlantli ,oilde
Béatril.)
LES BAVARDS.
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SCÈNE X.
ROLAND.
Oui, l'amour ie plus pur, le plus vif, le plus sincère.
BÉATRIX.
BÉATRIX, INÈS,~ROLAND3 au fond. Te rairas-tu? ROLAND.
I~ÈS.
BÉATRIX.
Mais, ma tante1
ROLAND.
BÉATRIX.
C'est bon! je veuxme venger d'abord.
ROLAND.
J'ai votre parole t
ROLAND.
Eh bien t de vous faire taire.
BÉATRIX.
De me faire taire! C'est donc un complot' Ob 1 il me
le payera.
A une condition!
BÉATRIX.
BÉATRIX.
Tu veux l'épouser!
Quel service '1
C'est facile.
ROLA~D.
Consentez, etjevous débarrass~ demap:é.s~nce, sinon.v,
comme votre mari vous l'a dit, Je resterai ici, sept ans.
BÉATRIX.
Sept ans! Ah t pour l'éviter, je marierais toutes l~s
nièces du monde. Mais, mon très-cher époux, consenü..
ra-t-il, lui?
ROLAND.
Je m'en charge, après le service que je lui ai rendu.
BÉATRIX.
BÉATRIX.
Parle. Et si tu peux t'expliquer en deux mots, je t'ac-
eorde ce que tu demandes.
ROLAND, OUTre la bouche, la rererme.
puis dit, comme renant une résolution éne ique en montrant Inès.)
a maln ,••
I\OLA:ND, la main sur son cœur.
C'est moi!
L'amour!
Dieu!..• mon bavard.
ROLAND.
Moi, qui viens vous demander la main de la senora
Inès, votre nièce charmante, ici présente et consentante.
J'ai dit, j'attends votre arrêt.
BÉATRIX.
Maudit parleur! Quel démon te fait présenter encore
Isvant moi !
BÉATRIX.
Je parie qu'il est question de quelque amourette'
INÈS.
Oui, ma tante.
BÉATRIX, elle arrive en parlant.
Oui, mademoiselle,je veux que vous me montriezcet: t'.
lettre.
BÉATRIX.
Comment, mademoiselle ! Vous osez !.••
INÈS.
Dame1il paraît que c'est bien naturel, puisque vousavez
deviné tout de suite.
BÉATRIX.
Qu'est-ce que c'est! vous raisonnez, je crois .•• Aussi
vous aimez quelqu'un, vous voulez vous marier... me
laisser seule, sans que j'aie personne avec qui causer un
moment! Mais enfin, ce bel amoureux, quel est-il 'l
ROLA:ND, se montrant.
L'amour? Comment '1
TERZETTO.
ROLAND.
Taisons-nous! pas un mot!
Procédons avec adresse!
Vous verrez, et bientôt
L'effet de ma promess;!
BÉATRIX.
Agissons comme il faut!
ROLAND.
Comptez sur la vengeance!
BÉATRIX.
IJ sera le plus sot!
ROLAND.
Mais, surtout, du silence!
Chut! pas un mot.
ROLAND, à BéatriX•.
Je m'en vais tout vous dire!
(Il lui parle à l'oreille.)
BÉATRIX.
Ah! vraimen t,
C'est charmant!
. ROLAND, à Inès.
Laissee-mor vous instruire •••
(Il lui parle à l'oreille.)
INÈS.
Ce projet
Est parfait!
ROLAND.
Mais, il faut du mystère!
BÉATRIX.
OUi, nous saurons nous taire!
EN SEMBLE.
Pas un mot!
Agissons avec adresse, etc.
J'ai un moyen.
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ROLAND.
BÉATRIX.
ROLAND•.
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I\OLAND, se mettant à ésrir••
Et maintenant pour achever, ce mot à l'alcade que
votre laquais va lui porter.
BÉATRiX.
Tout de suite. (appelant,) Pedro! (Le laquais parait.-A Illès.)
.nès, donnez-moi votre lettre!
ROLA:ND, écrivant sur dGS tablettes.
Ce mot au seigneur alcade.Tu le trouveras le long des
remparts. Cet autre à son adresse••• va, cours. (Pedro sort.)
Tout est bien convenu. •
IriÈS.
Voici Inon oncle!...
ROLAl'\D, il veut entrer à gauche pep Inès,
Cachons-nous!
BÉATRIX.
Chacun d'un côté, s'il vous plaît. Inès votre lettr~
lie sépare.) Ah! mon très-cher époux, vous voulez nie faire
taire! A nous deux 1
S CÈNE 'XI.
BÉATRIX, SARMIENTO.
SARMIENTO, entrant vivement.
Elle estseule ! j'ai peut-être eu tort de m'alarmer•••Ah!
c'est vous, chère amie, tout est arrangé; je viens de chez )
le gouverneur; il n'y a plus à s'en inquiéter. lA Ivi"même,
re~ardant Béatrix,) C'est merveilleux! elle m'écoute sans
Dl interrompre, grand homme f va..• et moi qui le soup-
çonnais. li\; Béatrix.l Cela m'a bien coûté un peu cher...
Deux cents ducats.•• c'est un denier, n'est-ce pas?~
même.LElle ne flle contredit plus! ... ..LA. Béatrix.) Mai~ de la
sorte, me voilà tranquille .•• cela vaut mieux, n'est-ce pas
votre avis'! (Béatrix fait signe gue Qui.) Plus uu mot! c'est une
cure incroyable!
BÉATRIX, à part.
Ah! je parle trop! •.•
SARMIENTO.
Voyons, il n'est venu personne pendant mon absence cp
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BÉATRIX.
Han !... bon! ••• han 1.••
SARMIENTO.
HeinJ que signifie?
BÉATRIX.
Han ••. hon .•. han•..
SARMIENTO.
Ab! grand Dieu! elle ne peut plus parler.•• la colère
la rendue muette, cela dépasse un peu le but que je m'é-
taisproposé... Voyons••. Béatrixê•.•
BÉATRIX.
Han••• hon•••
SARMIENTO.
Au diable! (apercevant la lettre de Roland gue Béatrix tient à b
-!!!IlI.J. Qu'est-ce que c'est que ça '! une lettre? (Béatrix ~ait
signe gue oui.) Sans adresse ..• c'est pour moi? Si ne ue r.on.)
Pour Inès? rme ~eu.) Pour vous? (Silwe gua OIIj. 'h ten,
on s'y fait'USiaE apt la lettre.) Eh! mais, c'est une lettre
d'amour, une déclaration 1.•• Ah! j'avais raison de m'a-
larmer 1Comment cette lettre se t~ouve-t.elle ici '1 (Béatrix
se livre à une pantomine animée.) 'TOUS dites '1
BÉATRIX.
Han! honJ
SARMIENTO.
Je n'y comprends rien, j'ai dépassé le but. •• Cependant
je tiens à savoir••• Vous connaissez celui qui a écrit cette
lettre? Vous savez où il demeure? (Béatrix fait signe que oui.)
Très-bien, où demeure..t-il '! Elle lni fait siO'ne de rendre sa
canpe et son chapeau.) Mon chapeau e Ina canne Illes rd.)
Très bien! (Elle lui fait signe de marcher devant lui,) Je m'en vais
droit devant moi. (Béatrix lui ipdique de prendre la rue à gauCbe,
puis en face, puis à droite. etc.) Ah ! oui, va te promener! Du
diable! si je m'y reconnaitrai jamais•.. Enfin, vous l'avez
vu '! (Sigge que QIli.) Que fait-il! (Elle fait les gestes d'escrime d'un
torrçadgr.) Un torréador dans mon ménage. - Eh bien,
qu'est-ce que vous lui avez dit? Qu'est-ce que vous lui
avez fait? (Béatrix fait de grands gestes etUnit par lui donner un sou("
~ Hein 1 qu'est-ce que c'est? Ah! VOliS lui avez donné
un soufflet. (Béatrix fait signe que oui et 'Va recommencer.) Bon!
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vous lui en avez donné deux! bon! C'est assez, rai COU1-
pris; décidément j'ai dépassé le but. •• Inès! Inès 1
SCÈNE XII.
LES MtUES, INÈS; puis ROLAND.
SARMIE~TO.
Inès! Inès! ah! mon enfant, si tu savais! ta tante est"
muette! (Inès fait des gestes d'étonnement.) Hein! plaît-il'! Mais
voyons! parle! pas un mot l Muette aussi, comme ma
femme 1 Comment! est-ce que ça se gagne'! A l'aide! à
moi l ~Rolan'd paraît.) Ah 1 voilà mon homme 1 C'est donc
vous, séducteur effronté, qui venez porter le trouble
dans ma maison; j'ai des preuves. (Roland fait le geste Qu'il ne
~.) VOUS dites? Rien ! Lui aussi!
SCÈNE XIII.
LES MÊMES, CRISrûDAL, TûRRIBlû, puis LES CRÊANCIERS.
SARl\UENTO.
Ah 1seigneur alcade, vous arrivez bien••• vous qui avez
tant de tact, vous me ferez rendre justice. (Cdstobal fait signe
~.) Pardon, vous m'entendez bien? .. (Signe que 9ui.)
hein! Et de quatre. (Torribio fait signe que oui.) Bonté divine,
perds-je la tête? (L'alcade lui tend une leUre, Sarmiento la rend avec
inquiétude et la Jit. A lui..même. • on ieu J al cru que Jetais
muet aussi~(Revenez, chez Sarmiento. Ne dites pas
nn mot, et je livre entre vos mains, l'homme que vous
cherchez. » Ah! bah! Où est-il cet hommeî
ROLAND.
C'est moi!
CRISTOBAL.
Lui! je m'en doutais! qu'on l'arrête.
ROLAND.
Cen'est plus nécessaire. Voilà ce que j'attendais. Écou-
tez. (Les cré:mciers arrivent par le fond, apportant, les uns les facture'.
acquittées, sur des platsd'arpent, lesautresdesplats dressés, dei corbeille.
de6eufli, etc.)
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ROLAND. à Sarmiento.
Allons, un bon mouvement! une fois alliés.,; vous
m'aurez toujours sous la main.
SARMIENTO.
C'est précieux, surtout maintenant qu'elle reparle. -
C'est bien! je payerai. A l'alcade. Je lui dois bien cela, c'est
lui qui guérit ma femme e a manie de bavarder..•
CRISTOBAL.
Ma femme aussi aurait bien besoin de lui.
ROLAND.
Eh bien 1nous nous- arrangerons, j'irai diner chez vous
et je souperai ici.
FINAL.
CHOEUR.
VOS factures acquittées,
Cher seigneur,
Sont par chaque fournisseur
Apportées!
Sur ce plat,
Oui, les voilà!
CRfSTOBAL.
Mais? qu'est-ce que cela veut dire?
SARMIENTO.
Oui, expliquons-nous!
UN CRÉANCIER.
Le seigneur Roland nous a écrit que vous payieztoutes
ses dettes!
Soit!
C'est convenu•••
CRISTOBAL.
1
SARMIENTO.
SARMIENTO.
Moi 1allons donc!
DEUXIÈl\lE CRÉANCIER.
C'est bien naturel, puisqu'il épouse votre nièce.
SARMIENTO.
Ma nièce!
TROISIÈME CRÉANCIER.
Oui, il nous a tout commandé pour le repas de noces,
SARMIENTO.
Ah! hah!
Ror..AND.
Consentez! Inès et moi, nous nous aimons!
SARMIENTO.
Ah! le billet doux était pour elle! J'aime mieux cela 1. ••
BÉATRIX.
Et pour quelle autre pouvait-il être, s'il vous plaît?
SARMIENTO.
Tiens! ma femme n'est pIns muette .••
BÉATRIX.
Je sais me taire, quand je veux•••
SAI( 'ENTO.
C'est bon à savoir..
BÉATRIX.
Va pour le souper... je me rattraperai le reste du temps
'REPRISE DU CHANT.
ROLAND.
Il est un bruit plus doux encore,
Que le bruit des tambourins,
Que le bruit de la mandore!
Gai signal de nos refrains,
C'est le doux bruit de vos bravos!
Est- il de plus joyeux échos?
Au gré de nolre attente ,
Est-il voix plus clrarrnante '
rous.
Applaudissez, et sans repos 1
Est..il de plus joyeux échos? _
~lN.
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